
1
Hartley Tartleton avait fait beaucoup d’erreurs dans sa vie, mais quitter Fiona James, deux fois, devait être la plus idiote. Il avait ses raisons. Des circonstances atténuantes. Des obligations familiales. Mais il avait mal géré la situation. La femme en question ne serait probablement pas d’humeur conciliante. Et le pire, c’était qu’il s’apprêtait à lui demander une faveur.
Malgré tous ses doutes, il se gara de l’autre côté de la rue, à quelques voitures de son petit pavillon soigneusement entretenu. Ce quartier de classe moyenne de Charleston avait bien évolué et conservé le charme de la Caroline du Sud. Fiona était peintre et sa spécialité était les paysages. Elle avait beaucoup de talent et une réputation croissante. Avec un peu de chance, elle était sortie de ses années de galère en tant qu’artiste.
Tapotant le volant du bout des doigts, Hartley répétait son discours. Il était foncièrement attiré par cette maison et sa propriétaire mais une douleur aiguë brûlait sa poitrine. Il avait passé deux nuits sans suite dans cette maison, mais sans qu’il se l’explique, il se souvenait de chaque détail.
Au cours de cette dernière année difficile, les plus mauvais jours, il tâchait de s’apaiser en se remémorant la kitchenette de Fiona. Il imaginait Fiona, avec ses cheveux roux naturellement bouclés et ses grands yeux gris-bleu, assise sur l’une des chaises aux pieds chromés, un carnet à esquisse devant elle.
Lentement, il sortit de sa voiture et s’étira. Ce moment de procrastination ne lui ressemblait pas. Il avait plutôt tendance à être impulsif. Quand il était adolescent, les gens disaient que c’était un signe d’immaturité. Il préférait se voir comme quelqu’un qui prenait le taureau par les cornes. Il aimait contrôler son destin.
Une goutte de sueur coula dans son dos. Il faisait particulièrement chaud et humide. Peut-être était-il parti trop longtemps. Charlestone était son foyer. Alors pourquoi se sentait-il comme un intrus ?
Son cœur battait fort dans sa poitrine tandis qu’il traversait la rue et avançait vers la maison. Il craignait que Fiona ne soit sortie, mais sa Coccinelle Volkswagen, rose bonbon avec de petits hippocampes bleus sur le capot et soigneusement rénovée, était garée dans l’allée. C’était un véhicule original qui correspondait parfaitement à l’imagination d’une artiste.
Sous le porche, il desserra sa cravate. Il était assailli par la peine et plein d’autres émotions. Il avait la gorge extrêmement sèche. Il finit par tendre la main pour appuyer sur la sonnette.
Fiona entendit la sonnette de la porte et soupira de soulagement. Elle avait commandé pour plusieurs centaines de dollars de peintures, à l’huile et acryliques. Le prix de la livraison rapide l’avait fait grimacer, mais c’était sa faute si elle n’avait pas compris plus tôt qu’elle n’avait pas ce dont elle avait besoin pour commencer le nouveau projet qu’on lui avait commandé.
Elle portait un T-shirt taché de peinture et un vieux jean troué aux genoux. Il ne lui fallut que quelques secondes pour traverser sa petite maison et se rendre à la porte. La seule chose qui la ralentit fut le pied du canapé contre lequel elle se cogna l’orteil. Aïe, aïe, aïe. La douleur la fit sauter à cloche-pied. Elle devait se dépêcher pour signer l’accusé de réception.
Elle ouvrit la porte, haletante, éblouie momentanément par la lumière du soleil. L’homme qui se tenait sous son porche n’était définitivement pas un livreur. Et ce n’était pas un inconnu non plus.
Il lui fallut cinq bonnes secondes pour réaliser l’inimaginable.
— Hartley ?
Le choc se transforma rapidement en colère.
— Oh ! non.
Cet homme avait meurtri son ego et même brisé son cœur.
Elle fit instinctivement claquer la porte. Ou essaya de le faire. Une chaussure en cuir italien pointure quarante-six se glissa dans l’entrebâillement. Son propriétaire poussa un râle de douleur, mais il n’abandonnait jamais.
— S’il te plaît, Fiona. J’ai besoin de ton aide.
Et voilà. Sa faiblesse. Son talon d’Achille. Grandir dans une succession de familles d’accueil lui avait appris que devenir indispensable lui assurait d’avoir un toit.
Elle était indépendante depuis plus de dix ans maintenant, depuis qu’elle avait atteint l’âge de sortir du système. Elle avait de l’argent à la banque et gérait très bien ses comptes. Elle avait presque terminé de payer cette parfaite petite maison. Satisfaire les autres était aujourd’hui une habitude, plus une nécessité. Une habitude qu’elle s’était juré de perdre.
Mais devant Hartley, sa résolution flancha.
— Tu as une tête affreuse, marmonna-t-elle, la main toujours sur la porte pour lui bloquer l’accès.
Son affirmation n’était pas tout à fait correcte. Même hagard et avec des cernes noirs trahissant son épuisement, Hartley Tarleton était l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu. Des épaules musclées, des hanches étroites et un sourire qui aurait dû être déclaré illégal au nom de toutes les femmes.
Ils s’étaient rencontrés plus d’un an plus tôt au mariage d’amis respectifs ; Hartley était témoin du marié et Fiona de la mariée. Ils avaient remonté l’allée ensemble lors de la cérémonie. Plus tard ce soir-là, après une réception bruyante où ils avaient bu une grande quantité de très bon vin et beaucoup dansé, il lui avait retiré sa robe de demoiselle d’honneur fuchsia… dans la chambre de Fiona. Où elle l’avait invité à la rejoindre.
Cette nuit-là, leur connexion physique et émotionnelle avait été immédiate.
Quand elle s’était réveillée le lendemain matin, il était parti.
Aujourd’hui, ses yeux couleur café, si sombres qu’ils étaient presque noirs, brillaient d’une intense émotion.
— Je t’en prie, Fee, dit-il d’une voix rauque. Cinq minutes.
Qu’y avait-il chez cet homme qui abaissait toutes les barrières qu’elle érigeait ? Il l’avait plaquée non pas une fois, mais deux. Était-elle masochiste ? Normalement, la flatterie masculine ne l’atteignait pas. Mais à l’époque elle croyait que Hartley était aussi envoûtée qu’elle par la magie de leur attirance magnétique.
Déçue par son propre manque de caractère, elle fit un pas en arrière et ouvrit la porte en grand.
— OK. Mais seulement cinq minutes. Pas une de plus. Je suis occupée.
Sa tentative de sembler indifférente était pitoyable. Quand il passa devant elle, le parfum frais de son après-rasage la ramena à ces deux nuits qu’elle avait désespérément essayé d’oublier.
Hartley traversa la pièce et s’écroula sur le canapé. Elle resta debout, les bras croisés sur la poitrine. La première fois qu’ils s’étaient rencontrés, il portait un smoking. Neuf mois plus tard, quand il s’était montré sur le pas de sa porte sans un mot d’explication pour sa longue absence, il était en jean délavé et chemise en coton jaune pâle, les manches remontées.
Aujourd’hui, son costume sur mesure affichait sa fortune. Malgré son malheur presque palpable, il ressemblait à un homme riche. En d’autres termes, pas le genre d’homme avec qui Fiona aurait dû sortir. Ou coucher. Ou se voir dans un quelconque projet d’avenir.
Le silence se prolongea. Hartley se pencha en avant, accoudé sur ses genoux, la tête baissée. Il savait toujours quoi dire. Le style d’homme qui pouvait éveiller l’intérêt d’une femme d’un simple haussement de sourcils espiègle.
Maintenant qu’elle avait laissé entrer le grand méchant loup dans sa maison, il était muet.
— Qu’est-ce que tu veux, Hartley ?
Cette simple phrase était censée exprimer son impatience et son indifférence. Au lieu de cela, sa voix trembla. Elle espéra qu’il ne l’avait pas remarqué. Si elle devait prendre le contrôle d’une situation, c’était le moment.
Il ne méritait pas sa compassion.
Il finit par se redresser et la regarder, les poings posés sur ses cuisses. Elle remarqua sur son visage des creux qui n’étaient pas là auparavant. Une souffrance évidente.
— Mon père est mort, dit-il d’une voix cassée.
L’expression dans ses yeux était un mélange de confusion d’enfant et d’acceptation d’adulte.
— Oh ! mon Dieu. Je suis vraiment désolée.
Malgré sa colère, elle ressentait une profonde compassion.
— Est-ce arrivé soudainement ?
— Oui. Crise cardiaque.
— Tu étais à Charleston ?
Ils avaient découvert lors du mariage qu’ils vivaient tous les deux dans cette belle ville, mais évoluaient la plupart du temps dans des cercles différents.
— Non. Mais ça n’aurait rien changé. Il est mort en quelques secondes.
— Je ne sais pas quoi dire, à part que je suis désolée, Hartley.
— Il était vieux, mais pas tant que ça. Je n’ai jamais envisagé de ne pas avoir la chance de lui dire au revoir.
Elle voulait s’asseoir à côté de lui et le prendre dans ses bras, mais elle connaissait ses limites. Il valait mieux qu’elle garde ses distances. Dès qu’elle était dans les bras de Hartley Tarleton, elle perdait toutes capacités de raisonnement.
Il serra les dents.
— J’aimerais que tu viennes avec moi à l’enterrement. S’il te plaît, dit-il en se levant pour se tenir face à elle. Je ne te le demanderais pas si ce n’était pas important.
Les muscles dans sa gorge se contractèrent quand il déglutit. Il avait besoin d’aller chez le coiffeur. Quand une grosse mèche tomba sur son front, il l’écarta avec un air agacé.
Elle l’avait vu nu. Avait senti les douces caresses de ses grandes mains légèrement rêches sur chaque centimètre carré de son corps. Cet autre Hartley faisait vibrer son corps de plaisir et rêver son cœur romantique et candide. Mais elle ne le connaissait pas vraiment.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, Hartley. On n’est rien l’un pour l’autre. Tu as été très clair sur ce point. Je ne veux pas t’accompagner à ces funérailles, dit-elle fermement en essayant de paraître forte et sans équivoque, très loin de la femme qui avait laissé un homme disparaître pendant des semaines sans donner aucune explication avant de le retrouver dans son lit quelques mois plus tard.
— Tu ne comprends pas.
Il fit un pas vers elle, mais elle le maintint à distance en levant les mains.
— Ne me touche pas, dit-elle, devinant ce qu’il s’apprêtait à faire.
Elle ne le laisserait pas l’amadouer.
Il haussa les épaules d’un air soucieux.
— Très bien. Je ne te toucherai pas. Mais j’ai besoin que tu viennes à l’enterrement avec moi, parce que je suis terrorisé. Je n’ai pas vu mon frère ou ma sœur depuis plus d’un an. C’est tendu entre nous. J’ai besoin d’un tampon.
— Charmant. C’est tout ce qu’une femme veut entendre.
— Pour l’amour de Dieu, Fee, ne complique pas les choses.
Sa remarque aurait été amusante si son comportement n’était pas épouvantable.
— Je suis parfaitement raisonnable et rationnelle, monsieur Tarleton. C’est toi qui sembles avoir perdu l’esprit.
Il passa la main sur sa nuque et une ombre s’abattit sur son visage.
— C’est peut-être le cas, marmonna-t-il.
Il se mit à faire les cent pas et marqua une pause pour observer un fossile de nautile qu’un ami avait rapporté d’Australie à Fiona. Il avait été tranché pour révéler la spirale à l’intérieur. Hartley traça la ligne avec son doigt dans un geste presque sensuel.
— Que c’est beau.
— Je viens de le rapporter de mon studio. Je travaille sur une série de quatre aquarelles… Une galaxie, un ouragan, ce coquillage parfait. Ce motif apparaît dans la nature plus souvent qu’on ne le croit.
Il prit la merveille opalescente dans sa main et adressa un regard à Fiona.
— Et la quatrième ?
— C’est bizarre, répondit-elle en rougissant, mais c’est une sorte de brocoli… Un chou romanesco.
Pour la première fois, la tension dans les épaules de Hartley s’apaisa et la trace de son fameux sourire illumina son visage.
— Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi, Fiona.
Elle se hérissa.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Tu es spéciale. Tu vois le monde différemment de nous, simples mortels. Je t’envie.
La sincérité dans sa voix et la spontanéité du compliment lui rappelèrent les raisons pour lequelles elle avait succombé à ses charmes la première fois. Et la seconde. Son sourire habituel était à la fois doux et sexy. Pour un homme qui faisait du quarante-six et se tenait comme un athlète, cette pointe de candeur enfantine la surprenait constamment.
Quel mal y avait-il à l’accompagner aux funérailles de son père ? Cela représentait une heure de sa vie, peut-être moins. Elle soupira intérieurement car elle avait déjà abdiqué.
— Quel jour a lieu l’enterrement ?
Cette fois, il avait carrément l’air coupable.
— Aujourd’hui.
Elle resta bouche bée.
— Aujourd’hui ?
— Dans une heure et demie.
Elle se sentit lentement bouillir.
— Et tu as sérieusement pensé que tu pouvais débarquer ici, exiger ma coopération et obtenir ce que tu voulais ?
— Non, dit-il avec vigueur. Non.
Ce second « non » était plus calme.
— J’espérais, Fee, expliqua-t-il. J’espérais juste.
Il enfouit les mains dans ses poches, mais ne bougea pas. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. Tout dans ses interactions passées avec lui suggérait qu’il pouvait vraiment obtenir ce qu’il voulait avec un simple baiser. Mais Hartley ne tenta rien. Il s’était contenté de demander.
Avant qu’elle formule une réponse, il fit la grimace.
— Je sais que je te dois des explications pour mon comportement. Si tu me fais l’honneur de te tenir à mes côtés cet après-midi, je te jure que je te dirai tout ce que tu veux savoir. Je ne m’enfuirai pas. Pas cette fois.
Elle étudia son visage pour sonder la vérité.
— Pourquoi les relations sont tendues avec ton frère et ta sœur ? Ton frère est pourtant ton jumeau, non ? Il me semble que c’est ce que tu m’as dit. Les jumeaux ne sont-ils pas censés être inséparables ?
— J’ai fait quelque chose qui a contrarié mon père et Jonathan, mon frère. J’ai été déshérité. Et pour être honnête, peut-être que je l’ai mérité. Mais j’aime ma famille. Ils sont tout pour moi. J’aimerais régler ce désaccord… Si c’est possible.
Il aurait pu essayer de l’amadouer. Flirter. Ou même lui mettre la pression. Mais il resta simplement là. À la regarder. Si intensément que ses tétons se dressèrent contre le coton doux de son soutien-gorge. Elle n’avait pas imaginé la connexion physique entre eux. Elle était aussi réelle aujourd’hui qu’elle l’avait été les autres fois où il avait débarqué dans son monde.
— D’accord. Je vais t’accompagner.
Un rendez-vous platonique à un enterrement ne signifiait pas qu’elle cédait une troisième fois.
— Je peux être prête dans une demi-heure. Ça ira ?
Il acquiesça.
— Merci, Fiona, dit-il avec un regard grave. J’apprécie.
— Attends-moi ici. Si on sonne à la porte, tu peux ouvrir. J’attends une livraison.
Hartley la regarda s’éloigner en regrettant de ne pas pouvoir la rejoindre sous sa douche et oublier que sa vie était en train d’imploser. C’était un vrai miracle qu’elle ait accepté de l’accompagner. À cause de la situation dans laquelle il se trouvait et le stress de revoir sa famille, il devait mettre de côté tous les souvenirs érotiques qu’éveillait cette maison.
Il avait l’estomac noué, mais son appréhension diminuait. Avec Fee à ses côtés, il survivrait à cet après-midi.
Avant qu’il ait le temps de sortir son téléphone pour vérifier ses mails, quelqu’un frappa à la porte. Le livreur en uniforme affichait un grand sourire quand Hartley ouvrit, mais son sourire disparut.
— J’ai des colis.
— Je vois ça, dit Hartley sèchement.
Le gamin, qui ne devait pas avoir plus de vingt ans, essaya de jeter un coup d’œil dans la maison.
— Fiona doit signer le reçu.
L’instinct territorial de Hartley s’éveilla.
— Mlle James est sous la douche.
Le jeune homme reconnut le ton d’avertissement. Il rougit.
— Je suppose que vous pouvez vous en occuper.
— Je suppose, oui.
Hartley gribouilla son nom et rendit la tablette.
— Je lui transmettrai votre bonjour.
Il récupéra les trois gros cartons, adressa un signe de tête au pauvre livreur et ferma brusquement la porte. Il ne pouvait pas lui en vouloir d’avoir le béguin, mais Fiona méritait un vrai homme dans sa vie.
L’ironie de la situation ne lui échappa pas. En fait, maintenant que Fee était près de lui, il pouvait prendre un instant pour se demander ce qu’elle avait fait pendant les quelques mois où il avait voyagé à travers le monde. Y avait-il un homme quelque part qui pourrait protester contre la présence d’Hartley ?
Le déplaisir qu’il ressentit à cette idée lui dit qu’il était plus attaché à elle qu’il ne voulait l’admettre. Il paraissait impossible qu’il puisse être obsédé par une femme avec qui il avait passé moins d’une semaine en tout. Pourtant, de toutes les personnes de son entourage qu’il aurait pu convaincre de venir aux funérailles de son père, Hartley avait choisi Fiona.
La paix temporaire qu’il ressentait au fond de son cœur lui indiquait qu’il avait pris la bonne décision.
Beaucoup de choses allaient changer dans les prochaines semaines et les prochains mois. Même si son frère ne lui faisait pas confiance et que sa sœur lui reprocherait d’avoir disparu si longtemps, ils devraient travailler ensemble pour mettre de l’ordre dans les affaires de leur père.
Hartley était le seul à savoir comme ce serait difficile.
Quand un bruit retentit dans le couloir, il leva la tête et eut le souffle coupé.
— Fiona, dit-il d’une voix rauque. Tu es superbe.
Sa robe noire n’avait pas de manches et s’arrêtait au-dessus des genoux. Des sandales noires mettaient en valeur ses jambes fines. Elle avait essayé de dompter ses cheveux mi-longs avec deux peignes couleur écaille de tortue. Des boucles flamboyantes encadraient son visage délicat.
— Ça ira ? demanda-t-elle. Pour être honnête, cela fait très longtemps que je n’ai pas assisté à un enterrement.
Elle tripotait ses boucles d’oreilles en perles assorties à son collier.
— Tu es parfaite.
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En temps normal, Fiona évitait les enterrements. Assister à celui-ci au bras de l’homme qui l’avait traitée avec aussi peu de respect n’avait aucun sens.
Et pourtant, elle était là.
Il faisait beau à Charleston. La ville était un amalgame unique de palmiers et de voitures tirées par des chevaux. D’élégants jardins. Et partout, la patine des vieilles fortunes. À l’écart de la ville, la pauvreté existait, mais ici, dans le quartier historique, la richesse et le statut social dominaient.
Quand Fiona et Hartley se rendirent au funérarium luxueux au cœur de la ville, elle sut qu’elle avait fait une erreur. Hartley n’avait quasiment pas dit un mot, mais elle avait pleinement conscience de sa présence à côté d’elle.
Il conduisait avec assurance malgré sa mâchoire contractée et la tension palpable.
Il était impossible de ne pas penser aux autres fois où ils avaient été ensemble. En tout cas, c’était impossible pour elle. Hartley était sans doute trop perturbé pour penser au sexe.
Elle avait bien réfléchi au rôle qu’elle endossait cet après-midi.
— Alors, qu’est-ce que j’ai besoin de savoir ? demanda-t-elle. Je ne veux pas dire quelque chose d’inapproprié.
Hartley lui lança un regard de côté avant de repérer une place et de faire un créneau sans peine.
— Contente-toi de me suivre. Ma sœur risque de craquer. Pour diverses raisons. Elle ne sait pas pourquoi je suis parti.
— On est deux, marmonna Fiona.
Hartley ignora son sarcasme.
— Le mari de Mazie s’appelle J.B. C’était notre ami quand on était gamins. Lui et Mazie se sont retrouvés récemment et sont tombés amoureux. Et pour ajouter à la confusion, J.B. est le meilleur ami de mon frère.
— Compris.
— Jonathan, mon jumeau, a subi une lourde opération du cerveau il y a peu, mais il est complètement guéri. Sa femme s’appelle Lisette. Elle travaille pour Tarleton Shipping depuis longtemps.
— Et ta mère ? Tu n’en as jamais parlé.
Fiona descendit de voiture et lissa sa jupe de ses mains moites. Rencontrer des inconnus n’était pas son fort. Dans cette situation, les enjeux étaient bien plus importants que d’habitude. Hartley sortit lui aussi et referma sa portière, s’accoudant sur le toit de la voiture en la regardant.
— Ma mère ne fait pas partie du portrait de famille. Les seules personnes à qui tu auras affaire aujourd’hui sont mon frère, ma sœur et leurs conjoints respectifs.
Si ces mots étaient censés la rassurer, c’était un échec. L’air mystérieux de Hartley lui indiquait que la famille Tarleton avait plus d’un squelette dans le placard. Sinon, pourquoi Hartley serait-il si inquiet à l’idée de voir son frère et sa sœur ? Fiona commençait à entrevoir qu’elle n’était pas la seule personne qu’il avait abandonnée.
Ils arrivèrent en avance au funérarium. Hartley voulait avoir le temps de parler avec sa famille avant d’accueillir les amis. Quand il prit la main de Fiona pour monter les marches menant au bâtiment de brique rouge, elle ne fut pas sûre qu’il en avait conscience.
Elle tira sur sa main pour l’arrêter avant qu’il ouvre la porte, et la lui serra pour lui témoigner son soutien.
— Ça va bien se passer, dit-elle avec douceur. Toutes les familles traversent ça. Tu vas y arriver. Vous allez tous y arriver.
Son expression était sombre.
— La mort, c’est une chose. Avoir affaire aux vivants, c’en est une autre.
Ces paroles étranges restèrent dans la tête de Fiona pendant une bonne demi-heure.
Mazie fut la première personne à repérer son frère. Elle courut vers lui et le prit dans ses bras, le visage mouillé de larmes.
— Je ne devrais pas te pardonner, mais je suis tellement contente que tu sois là.
Fiona resta en retrait alors que Hartley étreignait sa sœur. D’une beauté naturelle, Mazie avait une peau plus claire que celle de son frère. Et même si leur ressemblance était forte, ses yeux étaient plus ambrés que marron. Son élégance donna à Fiona le sentiment de manquer de classe. Mazie portait des émeraudes qui avaient dû coûter une fortune.
Hartley se libéra et invita Fiona à entrer dans le petit cercle.
— Mazie, je te présente mon amie, Fiona James. Elle a eu la gentillesse d’accepter de m’accompagner aujourd’hui.
Fiona fit la grimace.
— Je lui ai dit qu’on n’avait pas besoin d’escorte pour un enterrement, mais il a insisté.
Mazie sourit malgré ses larmes.
— Cela ressemble bien à Hartley. Attendez une minute, dit-elle. Fiona James, la peintre ? Mon mari et moi possédons deux de vos œuvres. Marais salant au coucher du soleil. Et Le pont au crépuscule. Je les adore. Vous avez un talent incroyable.
— Merci, dit Fiona.
Elle était toujours étonnée quand on la reconnaissait.
Mazie s’essuya le visage avec un mouchoir.
— Jonathan arrive. Tu ferais mieux d’écourter nos retrouvailles.
Le regard de Hartley s’assombrit.
— Tu crois que ça va aller ?
— Parfaitement, répondit Mazie. Il n’a même pas disjoncté quand Lisette lui a dit qu’elle t’avait mis au courant. Apparemment, être confronté à la mort adoucit les hommes.
Hartley passa un bras autour de la taille de Fiona.
— Il y a eu une erreur de diagnostic au départ pour Jonathan, mais heureusement, les médecins se sont ravisés à temps.
— C’est terrible, dit Fiona.
— Effroyable, confirma Mazie. On a cru qu’on allait le perdre.
En tournant dans un couloir, ils tombèrent sur le troisième Tarleton. À l’évidence, Jonathan avait entendu leur conversation.
Il haussa une épaule avec un sourire bref.
— Apparemment, je suis un dur à cuire.
Les deux frères se jaugèrent. La tension était palpable. C’était clairement de vrais jumeaux. Pas de doute possible. Mais même un inconnu n’aurait pas eu de mal à les dissocier.
Peau mate. Yeux marron foncé. Cheveux châtains. Hartley avait les cheveux plus longs… décoiffés… blondis par le soleil. Et il ressemblait à un homme qui passait beaucoup de temps dehors. Jonathan, lui, avait un physique de magazine masculin. Mâchoire carrée. Coupe de cheveux hors de prix. Costume strict.
Deux hommes extrêmement beaux dans la fleur de l’âge.
Hartley gardait un bras autour de la taille de Fiona.
— Salut, Jonathan.
Mazie souffla.
— Bon sang. Serrez-vous dans les bras.
Les deux frères l’ignorèrent. Mais Jonathan tendit la main.
— Bienvenue à la maison, Hartley.
Même sans être au courant de tous les détails, Fiona savait que cet instant était important. C’était écrit dans l’expression de méfiance de Jonathan Tarleton et dans la posture rigide de Hartley.
— Merci, dit doucement ce dernier. Je suis content d’être rentré, mais pas pour cette raison. Je suis désolé de ne pas avoir été là quand c’est arrivé.
Mazie intervint, de nouveau assaillie par les larmes.
— Aucun de nous n’était présent. Apparemment, il est mort dans son sommeil. C’est la gouvernante qui l’a trouvé.
— Mince, dit Hartley. Je savais qu’il n’allait pas bien, mais je pensais sincèrement qu’il vivrait éternellement.
— Nous aussi, dit Jonathan avant de jeter un coup d’œil à sa montre. Tu veux le voir ?
Fiona sentit le frisson qui parcourut le corps de Hartley.
— Oui, répondit-il sur un ton bourru.
Quelques minutes plus tard, ils se tenaient tous les quatre autour du cercueil. Geralt Tarleton était d’une grande carrure. Mais dans la mort, il paraissait vieux et frêle. Fiona savait qu’il avait bâti un empire qui allait désormais être transmis à ses enfants. Encore une fois, elle se demanda où était Mme Tarleton. Était-elle toujours en vie ?
Ils furent rapidement rejoints par J.B. Vaughan et Lisette, la femme de Jonathan. Mazie se chargea des présentations. Son époux la prit dans ses bras et déposa un baiser sur le haut de sa tête.
— Ne pleure plus, chérie. Tu vas te provoquer une migraine.
Il tamponna les joues de sa femme avec un mouchoir.
Fiona ressentit une pointe d’envie. Un homme l’avait-il déjà regardée avec tant de dévotion ?
Son estomac se noua. Des dizaines de bouquets de fleurs ornaient le cercueil et les murs de chaque côté. Le parfum fort des œillets rendait Fiona malade.
Pouvait-elle les laisser ? Pouvait-elle simplement s’enfuir ? Ce n’était pas la crise de sa famille. Soudain, elle sut qu’elle avait besoin d’un instant pour retrouver son calme. Mais avant qu’elle puisse s’isoler, le directeur du funérarium apparut derrière eux et s’imposa en s’éclaircissant la voix.
— Les invités sont arrivés, dit-il avec une voix funèbre. Si vous voulez bien me suivre, je vous guiderai vers l’antichambre. Nous ouvrirons les portes et je vous ferai tous entrer.
C’était une opportunité pour Fiona. Pendant cette transition, elle se précipita vers le couloir et trouva les toilettes des dames. Une fois dans un box, elle eut un haut-le-cœur. Elle se sentait affreusement mal. Sa vie était habituellement si calme et sereine. Et elle adorait ça. Fichu Hartley qui l’avait traînée au beau milieu de ce chaos !
Quand elle se sentit mieux, elle plaça une serviette en papier froide sur sa nuque et retoucha son maquillage. Elle n’avait jamais su gérer les confrontations et le stress. Le manque de stabilité dans ses jeunes années lui avait laissé quelques séquelles.
Elle avait un besoin maladif de calme, de l’existence stable et paisible que lui procurait l’art. Elle était la plus heureuse quand elle pouvait se perdre dans un projet créatif. Revoir Hartley et devoir négocier les remous de sa famille la rendait nerveuse.
Pourtant, il avait dit qu’il avait besoin d’elle. Cela avait suffi pour qu’elle accepte de l’accompagner. Elle avait passé trop d’années à se faire bien voir par différentes familles pour changer sa personnalité du jour au lendemain.
Elle était indépendante aujourd’hui. Elle n’avait plus à s’inquiéter d’avoir un toit, de quoi manger ou même gagner les faveurs d’un inconnu. Mais son désir d’entrer dans le moule… d’être utile… n’était jamais très loin.
Heureusement, la foule d’invités remplissait déjà la salle où la famille Tarleton se tenait pour accueillir les amis et des connaissances professionnelles. Fiona réussit à passer inaperçue et prit sa place au côté de Hartley. Il lui adressa un bref regard complice, mais retourna aussitôt son attention à la file interminable d’hommes et de femmes qui attendaient pour lui parler.
Fiona souriait et hochait la tête, contente de rester en arrière. Parfois, quelqu’un questionnait Hartley sur sa longue absence loin de Charleston. Chaque question bien intentionnée était détournée avec un commentaire vague.
Cet homme était un génie de la vie en société, même s’il avait plus de disparitions à son actif que Houdini.
Ce fut ensuite le moment de lever la séance pour se rendre à la chapelle. Une ou deux chansons, trois lectures et quelques mots de Jonathan. Et ce fut terminé.
Fiona était impatiente de partir. Elle était toujours nauséeuse et avait mal à la tête. Avant qu’elle ait eu le temps d’envisager sa sortie, Mazie apparut à côté d’elle.
Elle avait les yeux rouges, mais était calme.
— Des amis nous ont fait envoyer le dîner à la maison sur la plage. Nous nous y rendrons dans pas longtemps. Ne laissez pas Hartley s’échapper.
— Oh non, dit Fiona. C’est un moment familial. Je vais devoir rentrer. Heureuse de vous avoir connue.
Mazie fronça les sourcils et attrapa le bras de Fiona pour l’emmener dans un coin.
— Je vous en prie, Fiona. Vous ne connaissez pas tous les détails, dit-elle avec une grimace. Pour être honnête, moi non plus. Mais Jonathan et Hartley sont en froid à cause d’un truc important. C’est la première fois qu’ils se retrouvent dans la même pièce depuis plus d’un an. Il faut qu’ils règlent ça. Et on a besoin de vous comme spectatrice impartiale.
— Pourquoi ? demanda Fiona, qui recherchait désespérément un moyen poli de s’éclipser.
Les yeux de Mazie se remplirent de nouveau de larmes, mais cette fois peut-être pas pour la disparition de son père.
— J’adore mes frères. Ils m’ont soutenue et protégée toute ma vie. Ça me tue de les voir comme ça. S’il vous plaît, Fiona, insista-t-elle. Je vous en prie, venez dîner avec nous.
Hartley s’approcha d’elles quand il entendit l’invitation de sa sœur.
— Bien sûr qu’elle vient, hein, Fee ?
Fiona savait qu’elle était piégée. Elle se mordit la lèvre.
— Si vous êtes sûrs que je ne gênerai pas, dit-elle en adressant à Hartley un regard appuyé. Mais je ne pourrai pas rester trop tard. J’attaque un gros projet demain, et je veux me coucher tôt.
— Compris.
Il ne fut pas plus bavard pendant le trajet jusqu’à la maison des Tarleton qu’il ne l’avait été pour se rendre aux funérailles. Ce silence convenait parfaitement à Fiona. Elle appuya la tête contre son siège et ferma les yeux.
Mais oublier Hartley n’était pas si facile. Son parfum masculin lui chatouillait les narines. Les doigts de Fiona voulaient aller se poser sur la cuisse de Hartley. Elle voulait l’aider. Vraiment. Et elle voulait être avec lui. Mais son instinct de survie lui conseillait de garder ses distances.
Au lieu de cela, elle l’accompagnait à un repas et un événement social qui promettait des émotions fortes et une issue allant du silence inconfortable aux reproches ouvertement exprimés.
Si elle avait de la chance, les Tarleton se comporteraient bien. Fiona pourrait rentrer chez elle et n’ouvrirait jamais plus sa porte à son grand et bel amant.
Malgré ses doutes, elle était impatiente de voir la maison sur la plage. Gerald Tarleton avait fait construire une enceinte fortifiée au bout d’une presqu’île au nord de Charleston. Fiona connaissait l’existence de la propriété, mais, quand Hartley passa le portail, elle fut à la fois interloquée et enchantée.
Le bâtiment reposait sur de gros pilotis. Un escalier majestueux menait à la magnifique double porte d’entrée. Même de l’allée, Fiona voyait le vitrail sophistiqué qui représentait des tortues, des dauphins et des étoiles de mer. En tant qu’artiste, elle était fascinée.
En tant que femme, elle avait envie de s’enfuir en courant.
Hartley arrêta la voiture.
— Ça fait tellement bizarre.
— Je suis désolée.
Ces mots n’étaient pas appropriés, mais elle ne savait pas quoi dire pour l’aider.
La lumière du crépuscule illuminait les traits tirés de son visage.
— J’ai grandi ici, dit-il calmement. Après le 11 Septembre, notre père est devenu paranoïaque. C’est à peine s’il nous laissait sortir de la maison.
— Je peux le comprendre. Il voulait vous protéger.
Elle regarda la résidence familiale de Hartley. Elle n’avait rien à voir avec les maisons dans lesquelles elle avait atterri.
Son plus long séjour avait duré vingt-cinq mois, dans une famille qui avait accueilli quatre autres enfants. Quand la femme était tombée enceinte, Fiona et ses frères et sœurs de foyer avaient été réassignés.
Fiona les avait suppliés de la garder. À treize ans, elle était la plus âgée et était capable d’aider à la maison. Mais il s’agissait d’une grossesse à risque. Le médecin avait dit que trop de stress ou de désordre menacerait la santé de la mère.
Fiona était de nature calme et désintéressée. Jamais à l’origine du désordre. Mais les ordres du docteur l’avaient emporté.
La mère adoptive de Fiona avait crié et pleuré. Finalement, ce n’était la faute de personne, mais Fiona ne s’était plus jamais autant investie émotionnellement.
Hartley lui toucha la main.
— Prête à entrer ?
Même ce simple effleurement de ses doigts contre sa peau lui donna des frissons. Pourquoi lui faisait-il cet effet ?
— C’est plutôt moi qui devrais te poser la question, non ?
— Mon frère et moi sommes des gens civilisés. Tu n’as pas à craindre une bagarre.
— Ce n’était pas le cas. Jusqu’à maintenant.
Grâce à sa tentative de faire de l’humour, il avait l’air un peu moins sombre.
— Allez, dit-il. La maison va te plaire.
Les sandales de Fiona avaient des talons aiguilles, alors elle ne protesta pas quand Hartley lui proposa son bras pour monter les marches. Il lui avait tellement manqué…
Elle essaya de se souvenir qu’elle était en colère contre lui pour son comportement cavalier. Mais l’amertume envers cette absence se noyait dans le plaisir de l’avoir auprès d’elle. Admettre qu’elle était presque prête à passer l’éponge lui donnait à réfléchir.
Même si c’était frustrant de ne pas être capable de résister à son charme, elle aimait la femme qu’elle était avec lui. Il lui donnait le sentiment d’être sensuelle et désirable.
Avant que Hartley doive décider s’il devait entrer ou sonner, Lisette ouvrit la porte et les accueillit.
— Tout le monde est réuni dans la salle à manger, dit Lisette. Les plats ont l’air délicieux. Et il y en a assez pour une dizaine de familles.
Quand les six adultes furent installés autour de la table, la gouvernante commença à apporter le repas sur la desserte ancienne. Les plats venaient d’un restaurant gastronomique de la ville. Des fruits de mer. Des côtelettes. Des épis de maïs grillés. Les plats se succédèrent à l’infini.
Le repas et la conversation qui l’accompagna progressèrent par à-coups. Durant une pause tandis qu’on resservait du vin, Hartley se pencha et parla à Fiona à voix basse.
— Mon frère et ma sœur ne sont pas mariés depuis longtemps. Mazie a emménagé avec J.B. après leur mariage. Jonathan et Lisette font construire leur maison.
Son souffle chaud effleura son oreille, la faisant frissonner. Le bras qu’il avait passé derrière le dossier de sa chaise l’étreignait dans une certaine intimité.
Jonathan entendit leur échange et haussa un sourcil.
— Tu es étrangement bien informé pour un fils prodigue.
La tension dans sa voix était évidente.
Hartley haussa les épaules avec un sourire nonchalant.
— J’ai mes espions.
Fiona se sentit obligée d’intervenir. Il fallait que quelqu’un détende l’atmosphère.
— Que va-t-il arriver à cette maison ?
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Personne ne dit mot. Sous les yeux de Hartley, Fiona devint écarlate. Ce sujet était un véritable terrain miné pour la famille. Pour elle, ce devait être une question anodine.
— Il est un peu tôt pour penser à ça, répondit Jonathan avec un sourire circonspect, mais aimable. C’était la forteresse de notre père, son refuge. Il ne m’a jamais dit ce qu’il voulait en faire quand il ne serait plus là, et je ne lui ai pas posé la question. Je suis sûr que les avocats nous aideront pour la succession.
Hartley avait atteint ses limites. Les funérailles les obligeaient à tous rester corrects, mais une chose était sûre. Jonathan ne comptait pas laisser Hartley revenir dans la partie. Le message était clair. Hartley était parti et son frère n’était pas prêt à le lui pardonner.
Hartley se leva brusquement.
— C’était sympa de vous voir. Merci pour le repas. J’aimerais emmener Fiona faire une promenade sur la plage, puis on rentrera.
Mazie sembla accablée.
— Tu quittes la ville à nouveau ?
Un silence gêné se réinstalla.
Hartley secoua lentement la tête.
— Non. Je suis de retour définitivement.
Il y avait tant de choses qu’il voulait expliquer… Tant de secrets familiaux à révéler. Mais comment pouvait-il bouleverser la vie de son frère et de sa sœur simplement pour justifier son comportement ? Cela n’aurait pas été juste. Peut-être qu’il ne le leur dirait jamais.
Fiona se leva à son tour.
— J’ai été ravie de faire votre connaissance. Désolée que ce ne soit pas dans des circonstances plus agréables.
Quelques secondes plus tard, le supplice était terminé.
Dans l’allée, Hartley regarda les chaussures de Fiona.
— Tu ne peux pas marcher sur la plage avec ça.
— Je me mettrai pieds nus.
Elle retira ses sandales et les jeta dans la voiture avec sa petite pochette.
Hartley enleva sa veste, sa cravate, ses chaussures et ses chaussettes avec le même sentiment que s’il se débarrassait de plusieurs couches de frustration et de chagrin. Il avait toujours adoré la plage et cette maison en particulier.
— Le sol est mauvais entre ici et le portail, dit-il. Monte sur mon dos, et je te porterai jusqu’au sable.
Fiona le regarda de travers.
— Je peux marcher.
— Je t’assure que ce ne sont pas des préliminaires, dit-il en contractant la mâchoire.
— Ne sois pas hargneux avec moi, Hartley. Je ne suis pas ton ennemie.
Elle avait raison. Il ne pouvait pas passer ses nerfs sur elle.
— Désolé, marmonna-t-il. Allez, grimpe.
Il l’observa remonter sa jupe sur ses cuisses. Peut-être qu’il avait tort à propos des préliminaires. Les jambes de Fiona suffisaient à tenir un homme éveillé toute la nuit. Quand elle passa derrière lui, il la hissa sur son dos et coinça ses mains sous ses cuisses chaudes et douces.
Heureusement pour lui, le chemin de la maison jusqu’au portail n’était pas très long. Fee tendit la main pour tourner la poignée et ils se retrouvèrent bientôt au bord de l’eau. Il la laissa glisser lentement le long de son dos en la retenant d’une main.
Il n’y avait pas de lune. L’eau semblait sombre et menaçante. Mais les clapotis et les rugissements des vagues étaient aussi familiers qu’une berceuse de son enfance.
Il essaya de débarrasser son esprit de toute la peine et la confusion qui le rongeaient depuis qu’il avait appris que son père était décédé. Petit à petit, la ritournelle incessante de la mer l’apaisa.
Fiona se tenait à son côté en silence, sa présence à la fois réconfortante et frustrante. À deux reprises, il avait couché avec elle et disparu. La première fois, il n’avait pas eu le choix. La seconde, il n’avait pas voulu l’impliquer dans ses histoires de famille. Peut-être avait-il senti qu’il utilisait Fiona comme une béquille. Peut-être n’avait-il pas voulu la laisser entrer dans sa tête. Quoi qu’il en soit, son comportement avait été logique, même s’il n’était pas louable. Mais qu’allait-il se passer maintenant ?
S’il voulait toujours coucher avec Fee, ce qui était clairement le cas, il lui fallait non seulement qu’il gagne son pardon, mais aussi savoir un minimum de quoi serait fait son avenir professionnel. Mais il était incapable d’y réfléchir pour le moment.
— Que fais-tu dans la vie, Hartley ? demanda doucement Fiona, comme si elle avait lu dans ses pensées. On a flirté et couché ensemble, mais je ne sais pas grand-chose de toi.
Sa question raviva une blessure invisible.
— Eh bien, avant de quitter Charleston pour une durée prolongée, je travaillais pour Tarleton Shipping. On étudiait une proposition pour créer une branche maritime… des bateaux de plaisance. Ce devait être mon projet.
— Et aujourd’hui ?
— Je doute que mon frère veuille encore travailler avec moi après tout ce qui est arrivé.
— À cause de ce mystérieux « désaccord » ?
— Ouais, dit-il avec un soupir. Jonathan est l’un des hommes les plus honnêtes que je connaisse. Toujours droit dans ses bottes. Mais aussi ressemblants que l’on puisse être physiquement, nos personnalités ne s’accordent pas toujours.
— Pourquoi ne vivais-tu pas ici ?
— J’en ai eu assez de me disputer avec mon père à propos du travail. Jonathan avait un don pour le prendre avec des gants. Papa et moi ne faisions que nous crier dessus. Il y a plusieurs années de cela, j’ai investi dans une propriété dans un golf au nord de la ville. Je proposais des repas bien arrosés aux clients. Et faisais quelques parties avec eux, bien sûr. J’aimais beaucoup être en plein air, même si le golf n’était pas vraiment mon truc. Mais j’ai conclu le marché et ça a fait grandir l’entreprise.
— Qui s’en est occupé pendant ton absence ?
C’était une question simple. Qui n’était pas censé le blesser. Mais cela attisa sa culpabilité.
— Je ne sais pas.
Fiona n’était pas la seule à qui il avait fait du mal en s’envolant pour l’Europe. Il avait abandonné sa famille et la société de transport et rompu tout contact. Il avait ses raisons. Mais, avec du recul, il ne savait sincèrement pas s’il avait pris la bonne décision.
— La plage est jolie, Hartley. Mais il faut vraiment que je rentre.
— Je t’ai promis des explications. Il est tard. Je suppose que je ne pourrai pas dormir sur ton canapé ?
Il lança cette suggestion avec beaucoup d’espoir. La petite maison de Fiona représentait une paix et un confort dont il avait beaucoup manqué pendant cette année difficile.
— Non, dit-elle sèchement.
Sans un mot de plus, elle se dirigea vers le portail.
— Normal.
Il remonta la pente et la souleva dans ses bras. C’était plus dur dans ce sens, mais il persévéra. Il avait besoin de la tenir dans ses bras.
Fiona ne se débattit pas. Mais dès qu’ils arrivèrent à la voiture, elle insista pour se libérer de son étreinte. Après s’être recoiffée rapidement et avoir épousseté le sable sur ses pieds, elle enfila ses sandales sexy.
Puis elle resta là, les mains sur les hanches, à le regarder se rhabiller.
— Tu ne me dois aucune explication. Je te l’ai dit.
Il contourna la voiture et posa les mains sur ses joues. Avec légèreté et douceur.
— Je le veux, Fee. Et en toute honnêteté, j’aimerais encore dormir avec toi ?
— « Dormir » ?
— Coucher, murmura-t-il.
Même à ses propres oreilles, il passait pour un salaud. Mais il ne voulait pas le cacher. Il ne pouvait pas lui offrir plus. Sa vie n’était que chaos. Fiona exigerait une parfaite honnêteté de la part de l’homme qui partagerait sa vie sur le long terme. Ça ne pouvait pas être lui.
À la lueur de l’éclairage de sécurité, il décela son air déterminé.
— Le sexe n’est pas la solution à tous tes problèmes, Hartley.
— Peut-être pas, mais ça ferait du bien, et si tu étais honnête, tu accepterais. Je sais que je n’ai pas assuré. Je ne le referai plus.
— Comment pourrais-je te croire ? dit-elle avec un rire consterné. C’est sûrement cliché, mais je suis une fille de familles d’accueil. Je n’ai jamais été adoptée. J’ai quelques problèmes avec le sentiment d’abandon. Et ton comportement n’a pas aidé.
Combien de femmes auraient le cran de se montrer aussi vulnérables ? Il avait plein de réponses à donner, mais ne voyait pas comment il aurait pu réparer le mal qu’il avait fait.
— J’ai envie de t’embrasser, Fee, bredouilla-t-il. Mais je m’efforce du mieux que je peux de respecter tes limites.
Des larmes brillaient dans ses cils.
— Tais-toi et fais-le, espèce de casse-pieds.
C’était tout ce qu’il attendait. Il avait envie de la prendre tout de suite. Mais il se contenta de l’embrasser avec douceur. Pour essayer de lui dire sans mots combien il regrettait ses faux pas.
Fiona fit un petit bruit étouffé et finit par lui rendre son baiser. Quand ses bras fins s’enroulèrent autour de son cou, ce fut comme s’il avait gagné au loto. Elle était douce et parfaite contre son torse. Il la souleva, ne voulant pas que ce baiser prenne fin.
— Je suis désolé, murmura-t-il. Tellement désolé de t’avoir fait du mal.
— Tu es pardonné. Cela ne veut pas dire que je suis masochiste.
Elle s’écarta de lui après quelques secondes. Il la lâcha, à contrecœur.
— Et maintenant ? demanda-t-il doucement.
— Rien. Du moins, pour aujourd’hui. Et même demain. Deux fois, je t’ai laissé venir dans mon lit comme une gamine de seize ans avec son premier flirt. C’est moi qui ai fait une erreur. Je ne te garantis rien, Hartley. Rien.
Il roula les épaules, réalisant avec regret qu’il s’était un peu emballé à propos de la tournure que pourrait prendre cette soirée. Même s’il avait dit tout ce qu’il fallait, apparemment, sa libido lui avait fait envisager des scénarios plus excitants.
— Compris, soupira-t-il.
Il démarra le moteur et attendit qu’elle s’asseye sur le siège passager. La brise de l’océan avait ébouriffé ses cheveux. Ils entouraient son visage comme un nuage, la faisant ressembler à une déesse lasse… ou une méchante nymphe.
Que voulait-il ? L’ange ou l’esprit sexy ? Dans son imagination, elle était les deux.
Il alluma la radio pour faire le trajet jusqu’à Charleston. Alors qu’ils s’éloignaient de la maison de son père, Hartley jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Jonathan se tenait en haut de l’escalier, les bras croisés sur la poitrine.
Voir son frère ce soir avait été particulièrement douloureux. Après tout ce temps, Hartley espérait que Jonathan serait revenu sur sa position… qu’il avait compris instinctivement que son jumeau ne ferait jamais rien qui puisse causer du tort à sa famille.
Mais apparemment certaines blessures étaient profondes. Jonathan n’avait pas passé l’éponge. En fait, il n’avait absolument pas mentionné l’avenir. Hartley était seul.
Quand ils arrivèrent dans la rue de Fiona, elle attrapa son sac et s’apprêta à descendre dès que la voiture s’arrêta. Il attrapa son poignet.
— Attends, Fee. S’il te plaît.
Il comprit par son langage corporel qu’elle se méfiait.
— Quoi ?
— Laisse-moi t’inviter à déjeuner demain. Je te raconterai toute l’histoire, du début à la fin.
Il avait besoin de le dire à quelqu’un. Ses secrets le rongeaient. Mais il était hors de question d’en parler à sa famille tant qu’il n’avait pas décidé si la vérité était trop préjudiciable. Fiona, elle, était neutre.
— Je dois travailler demain.
— Alors pour le dîner ?
Il était à deux doigts de la supplier à genoux.
Elle hésita bien trop longtemps.
— D’accord. Mais si cette histoire est aussi alambiquée qu’elle y paraît, on ferait mieux de manger chez moi. Je préparerai des spaghettis.
— J’aimerais t’inviter.
— Tu ne peux pas dévoiler des secrets personnels au milieu d’un restaurant bondé. Et puis, ce n’est pas un rencard, Hartley. Tu sembles avoir besoin de te mettre à nu, et j’accepte de t’écouter. C’est tout.
— Tu sais ce que tu veux.
— Il serait temps, tu ne crois pas ?
— Je me souviens de ce que ça fait de te faire l’amour, Fee. Tu ne peux pas en vouloir à un homme de vouloir retrouver cette magie.
— La magie a disparu. Tu l’as tuée.
Ses paroles étaient dures, mais elle était encore assise dans sa voiture. Il prit ça pour un bon signe.
— J’adore les spaghettis, dit-il. À quelle heure ?
— Dix-huit heures. Et ne va pas croire que tu arriveras à me convaincre de te laisser passer la nuit chez moi. C’est hors de question.
— Oui, m’dame. Tu es mignonne quand tu prends les choses en main.
— Grandis un peu, Hartley. Je suis immunisée contre toi, maintenant.
« Je suis immunisée contre toi, maintenant. » Fiona n’avait jamais dit un aussi gros mensonge de toute sa vie. Elle dormit mal et se réveilla le lendemain matin déstabilisée par les rêves pénétrants qui l’avaient obsédée. Être de nouveau avec Hartley avait ranimé une faim dans son ventre qu’aucun plat de spaghettis maison n’aurait pu rassasier. Elle le désirait. Toujours. Après tout ce qu’il avait fait. Elle était choquée d’en prendre conscience.
Malgré son état perturbé, c’était une professionnelle. Cela signifiait qu’elle respectait des heures de travail régulières même quand son inspiration était aux abonnés absents. Elle avait bien du mal à se concentrer sur son nouveau projet qui consistait en trois grands panneaux qui seraient suspendus dans l’une des salles principales de l’office de tourisme de Charleston.
Ce genre de commandes représentait son gagne-pain. Elles lui permettaient de payer la facture d’électricité et de remplir son réfrigérateur. Mais ce n’était pas monotone. Jamais. Elle mettait tout son cœur et toute son âme dans chaque coup de pinceau.
À cause de la taille des toiles, elle avait dû acheter un chevalet spécial. À certains moments, elle devrait monter sur une échelle pour les parties les plus hautes. Son esquisse, celle que la ville avait acceptée, représentait Charleston de sa création jusqu’à l’époque moderne.
Un long ruban traversait chaque panneau en ondulant et présentait les différents événements importants de décennie en décennie. Même les périodes difficiles seraient représentées. Elle visualisait l’œuvre achevée dans sa tête. Son défi était de réussir à traduire sa vision.
Elle avait l’habitude de peindre deux heures d’affilée avant de sortir de ses pensées et de faire une pause pour prendre un café et une petite collation. Après ça, elle travaillait généralement encore cinq ou six heures avant de terminer sa journée. C’était le travail et la détermination qui l’avaient menée jusqu’ici dans sa carrière. Elle était consciente que sa réussite reposait sur de nombreux paramètres indépendants de sa volonté, alors elle comptait bien profiter au maximum de son succès actuel.
Mais ce matin, elle était accablée par une fatigue inexplicable et une léthargie qui la força à aller recharger ses batteries après seulement quarante-cinq minutes passées dans son studio.
Dans la cuisine, un sentiment de déjà-vu l’arrêta net. Elle et Hartley s’étaient retrouvés exactement à cet endroit pour préparer des œufs au bacon en riant et s’embrassant langoureusement.
Elle posa une main sur sa poitrine pour essayer de calmer ses palpitations. Hartley ne la forcerait pas à faire quelque chose qu’elle ne voudrait pas. Mais le problème, c’était elle. Fiona. Elle avait, profondément ancré en elle, ce besoin d’amour et de reconnaissance.
Hartley la rendait heureuse, mais plus que ça, il la faisait rêver et espérer, et ça, c’était dangereux.
Le fait qu’elle avait couché avec lui deux fois n’avait pas beaucoup d’importance. Ils avaient passé du bon temps. Leur alchimie sexuelle dépassait l’ordinaire. Il était intelligent, gentil et drôle, et elle n’avait jamais rencontré d’homme plus attirant.
Mais c’était l’avenir qui l’inquiétait. Comme l’avait indiqué la tension entre eux la veille sur la plage, Hartley avait le pouvoir de l’attirer… de faire s’écrouler la vie qu’elle s’était bâtie. Elle était fière de son indépendance. Elle ne s’appuyait sur personne.
Le danger reposait sur le fait que même sans le faire exprès, il lui donnait envie d’oublier la prudence. Quand elle était avec lui, et même quand elle ne l’était pas, la partie sensée, prudente et méfiante de son cerveau s’éteignait.
Même là, tout ce qui lui venait en tête, c’était combien elle avait envie de partager de nouveau son lit avec lui. Nue et dévergondée. Se perdant dans un élan primaire de désir sexuel. Hartley la rendait vivante. Et elle adorait ça.
Mais avec un grand bonheur venait l’éventualité d’une grande peine de cœur.
Vu son état, c’était trop compliqué de cuisiner. Alors elle opta pour des céréales et une banane. Une tasse de thé lui réchauffa les doigts. Quand elle eut terminé son petit déjeuner, elle se rendit dans le salon avec une deuxième tasse et se pelotonna sur le canapé.
Serrant la porcelaine entre ses mains, elle réfléchissait à annuler le dîner du soir. De qui se moquait-elle ? Si Hartley venait, elle coucherait avec lui. Voulait-elle sincèrement lui dire non ?
Assise seule, il était facile de distinguer tous les problèmes.
Les Tarleton représentaient l’élite de Charleston. Eux et la famille de J.B., les Vaughan, avaient financé des bibliothèques et des travaux à l’hôpital et siégeaient au sein de conseils de nombreuses organisations caritatives dans la ville. Leurs origines remontaient à avant la guerre de Sécession.
Fiona avait conscience de sa propre valeur, mais elle était pragmatique. Hartley avait la capacité d’attention d’un papillon de nuit. Il s’intéressait actuellement à Fiona parce que sa vie était en crise. Et parce qu’ils avaient partagé deux bons moments qui avaient tout d’une comédie romantique.
Mais la vie, ce n’était pas ça. Finalement, les chances qu’il tombe amoureux de Fiona étaient minces. Peut-être qu’elle correspondait à ses goûts du moment, mais quand l’attrait de la nouveauté passerait, il se dirigerait vers une autre aventure, avec une autre femme, et Fiona se retrouverait le cœur brisé si elle était assez naïve pour succomber à ses charmes.
Elle avait beau ressasser tout ça, elle était incapable de lui envoyer un message lui disant « Ne viens pas ». N’était-ce pas pathétique ? Elle voulait désespérément le voir. Et puis, elle était aussi curieuse de savoir où il était passé pendant tous ces mois, bien sûr.
Il ne lui avait jamais menti. S’il avait des explications à lui donner aujourd’hui, elle supposait qu’elles seraient vraies. Fantasques peut-être, mais vraies.
Elle finit son thé et se leva, mais elle sentit le monde tourner autour d’elle.
Elle chercha l’accoudoir du canapé derrière elle et s’assit avec précaution. Avait-elle versé du lait périmé dans ses céréales ? Son estomac se révulsa. Que lui arrivait-il ?
Cinq minutes plus tard, elle réessaya. Cette fois, les traits familiers de ses meubles ne bougèrent pas, mais la nausée s’aggrava. Elle se précipita dans les toilettes et vomit, vidant son estomac encore et encore jusqu’à ce qu’elle soit si faible qu’elle eut du mal à se traîner jusqu’à son lit.
Elle se recroquevilla, tremblante et groggy, et tira sa couette sur elle.
Soudain, une pensée lui vint à l’esprit. Une possibilité qu’elle n’avait jamais envisagée… alors qu’elle aurait dû. Et si elle était enceinte ? Elle subissait ce genre d’épisodes depuis plusieurs semaines maintenant… Elle les avait mis sur le compte d’un virus, de troubles de l’oreille interne ou d’hypoglycémie.
Son cœur se mit à battre très fort dans sa poitrine. Ses règles n’étaient pas régulières et ne l’avaient jamais été. À la demande de son gynécologue, Fiona les notait sur un calendrier qu’elle gardait dans sa table de chevet.
Quand elle estima qu’elle pouvait bouger sans vomir, elle tendit le bras vers le tiroir et en sortit ce dont elle avait besoin. Elle fixa les cases blanches d’un air hébété. Un mois. Deux mois. Trois mois. Elle la trouva enfin. Une brève annotation écrite de sa main. Elle avait eu ses règles environ dix jours avant la dernière visite de Hartley.
Bonté divine.
Il s’était protégé. N’avait pas rechigné à le faire quand elle lui avait dit qu’elle ne prenait pas de contraception. En fait, il avait aussi utilisé un préservatif le soir du mariage. Il avait été un amant généreux et attentionné.
Mais aucune méthode de contraception n’était sûre à cent pour cent. Et maintenant qu’elle y repensait, trois mois plus tôt, ils avaient fait l’amour à plusieurs reprises pendant la nuit, à moitié endormis. Avaient-ils raté quelque chose ? Y avait-il eu une fois où son corps avait réclamé de la sentir peau contre peau ?
Ses dents se mirent à claquer. Elle ne pouvait pas le lui dire. Pas encore. Pas tant qu’elle n’en était pas sûre. Il serait chez elle dans quelques heures. Elle s’enfouit la tête dans l’oreiller, mortifiée.
Mais même tremblante de peur, elle sentit de l’excitation et du bonheur gonfler sa poitrine. Un bébé ? Était-elle vraiment enceinte ? Ce pourrait être l’avenir dont elle avait toujours rêvé… La famille qu’elle voulait désespérément.
Hartley n’était pas obligé de s’impliquer, mais il fallait qu’il soit au courant.
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Hartley se sentait comme un voilier avec un mât brisé. Il était de retour pour de bon. Il savait dès le départ que son absence serait temporaire. Mais son frère et sa sœur ne le savaient pas, parce qu’il ne leur avait pas dit.
Il avait quitté Charleston pour accomplir un acte héroïque. Pour arranger les choses. Et il avait réussi en partie. Il avait trouvé les réponses à toutes les questions grâce à sa visite prolongée en Europe. Ironiquement, ces réponses étaient trop dangereuses et douloureuses à expliquer à Jonathan et Mazie.
Tout cela en valait-il la peine ? Ou avait-il gâché leurs relations pour rien ? Le lendemain des funérailles de son père, il tournait en rond, ou en tout cas faisait du surplace.
Qu’allait-il faire ? Si Jonathan n’acceptait pas qu’il revienne au sein de Tarleton Shipping, Hartley était perdu.
L’immense maison adjacente au complexe de golf ne lui ressemblait pas. Elle ne lui avait jamais ressemblé. Il pouvait au moins agir sur ce point. Il passa la journée à s’occuper de petits problèmes de maintenance, puis appela un agent immobilier pour un rendez-vous le lendemain matin.
Il allait vendre sa maison. Immédiatement.
Peut-être qu’il louerait quelque chose dans le quartier de Fiona le temps de réfléchir à ce qu’il allait faire. Elle ne pouvait pas l’aider à réorganiser sa vie, mais partager son lit lui
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